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L’histoire allemande, entre 
la capitulation de 1945 et 
la chute du mur de Berlin 
en 1989, a souvent été 

dramatique (construction du 
"mur", révolte des étudiants autour 
de 1968, années sombres du terro-
risme). Mais son évolution positive 
a été tout aussi passionnante, avec 
le "miracle économique" d’après-
guerre, la démocratisation de la 
société et le foisonnement intellec-

tuel.  Les médias du pays ont suivi, 
accompagné, voire précédé ces évé-
nements. De très grands patrons de 
presse et journalistes ont contribué 
à faire l’histoire de cette période. 
Parmi ces "hommes de presse", 
trois femmes d’exception ont 
conquis chacune une place à part. 
La comtesse Marion Dönhoff, réfu-
giée de Prusse orientale, a contri-
bué, aux côtés du cofondateur Gerd 
Bucerius et plus tard de l’ancien 

Chancelier Helmut Schmidt, à la 
renommée de Die Zeit, hebdoma-
daire des intellectuels germano-
phones .  A l i ce  Schwarzer , 
francophone et francophile, a créé 
- et dirige toujours - le magazine 
EMMA, qui milite depuis plus de 
trente ans pour la cause des 
femmes. Aenne Burda a, pour sa 
part, fondé, en parallèle à l’empire 
médiatique de son mari Hubert, le 
bouquet international de maga-
zines de mode et couture Burda 
Moden.
Ces trois femmes, aux biogra-
phies très différentes, avaient en 
commun un caractère bien trem-
pé, le sens des valeurs, le profes-
s ionnal isme.  El les  ont  su 
encaisser les coups et utiliser les 
possibilités offertes par la vie. En 
quoi ont-elles transformé la socié-
té allemande ? 

1945-1989 : de la renaissance 
à la maturité
En 1945, les médias allemands 
étaient réduits à l’état de décombres, 
à l’image du pays et de la société. En 
mai 1945 le commandement mili-
taire britannique a mis en place 
dans son secteur un système de 
licences pour la publication de jour-
naux. Editeurs et journalistes devai-
ent passer devant une commission 
de dénazification. Les rares profes-
sionnels des métiers du journalisme 
et de l’édition, qui avaient pu sur-
vivre à la terreur nazie sans "se salir 
les mains", ont obtenu ces autorisa-
tions de publier des journaux. Les 
"officiers de presse" britanniques les 
ont accompagnés pendant les pre-
mières années. Les publications 
dépendaient du même type d’auto-
risations dans les secteurs américain 
et français. 

La nouvelle presse démocratique 
allemande, sous licence des alliés, a 
ainsi pris trois ans d’avance sur la 
réforme monétaire de 1948 dans 
l’ouest de l’Allemagne, qui regrou-
pait les zones britannique, améri-
caine et française, et le "miracle 
économique allemand" qui a suivi. 
La presse allemande d’après-guerre 
et de la guerre froide a été forte-
ment dominée par une poignée 
d’éditeurs, tels que Rudolf Augstein 
(hebdomadaire Der Spiegel), Franz 
Burda (éditions Burda), Gerd Buce-
rius (hebdomadaire Die Zeit), 
Richard Gruner (Editions Gruner 
& Jahr), Axel Springer (quotidien 
Bild), Henri Nannen (hebdoma-
daire Der Stern) ; cette période a été 
influencée par de grands journa-
listes (Joachim Fest et Marcel 
Reich-Ranicki pour la culture, Peter 
Scholl-Latour et Günter Wallraff 

Marion Dönhoff, Aenne Burda et Alice Schwarzer demeurent les trois 
grandes dames de la presse allemande de la seconde moitié du XXe siècle. 
Les deux premières ont incarné la renaissance de la presse allemande 
après 1945 ; Alice Schwarzer a symbolisé l'ascension sociale et le féminisme 
d'outre Rhin.
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alternativement  
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Journaliste et traductrice 
de formation, Anne Laszlo 

a été pendant 17 ans 
correspondante, en France, 

de radios et journaux  
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De gauche  
à droite :  
Marion Dönhoff,  
Aenne Burda, 
Alice Schwarzer. 
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les héberger. Economiquement, 
tous les coups étaient permis entre 
éditeurs, mais on ne plaisantait pas 
avec la liberté de la presse. 
Un monde d'hommes, certes, mais 
tout comme Hélène Lazareff, Fran-
çoise Giroud ou Michèle Cotta en 
France, quelques femmes ont su se 
faire une place dans le monde des 
médias allemands d’après-guerre. 

Marion Dönhoff, 
comtesse prussienne
Membre d’une famille de grands 
propriétaires terriens de Prusse 
orientale, la comtesse Dönhoff par-
lait d’égal à égal avec les descen-
dants des dynasties aristocratiques 
telles que les Weizsäcker, dont 
Richard von Weizsäcker, président 
de la République fédérale de 1984 
à 1994. Sa vie apparait digne d’un 
roman épique : naissance en 1909 
au château de Friedrichstein, 
études et soutenance de thèse en 
sciences économiques pendant la 
montée du national-socialisme à 
Francfort et à Bâle, gestion du 
domaine familial pendant que ses 
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parmi les grands reporters). En 
France, c’était l’époque de Hubert 
Beuve-Méry, Pierre Lazareff, Jean-
Jacques Servan-Schreiber et Jean 
Daniel. 
Les grands éditeurs allemands de 
quotidiens et de magazines se 
sont livré pendant ces décennies 
des batailles homériques. Ils ont 
essayé, parfois avec succès, non 
seulement de se disputer le lectorat 
mais ont aussi racheté des parts de 
publications aux uns et aux autres. 
En même temps, leur passion et 
leur ambition les liaient. La "Ham-
burger Kumpanei" a longtemps 
désigné les grands hommes de 
presse qui œuvraient depuis Ham-
bourg. A l’exception notable de 
Franz Burda, qui a bâti son empire 
à Offenburg, petite ville du Pays de 
Bade, face à Strasbourg, les princi-
paux éditeurs de journaux et maga-
zines étaient installés à Hambourg. 
Ces grands garçons bagarreurs et 
coureurs de jupons, qui avaient été 
jeunes adultes pendant la Seconde 
Guerre mondiale, et s’acquittaient 
au fil des décennies de multiples 
pensions alimentaires, savaient 
aussi se serrer les coudes. Lors de 
l’affaire qui opposa Der Spiegel et 
l’homme politique bavarois Franz-
Josef Strauss, Rudolf Augstein 
s’est retrouvé en prison et les scel-
lés mis aux bureaux de sa rédac-
tion. Les autres rédactions de 
Hambourg ont spontanément 
offert aux confrères du Spiegel de 

frères étaient au front, contacts 
étroits avec la résistance allemande 
autour de Claus von Stauffenberg, 
fuite à cheval vers l’Ouest pour 
échapper aux "libérateurs" sovié-
tiques, puis entrée en journalisme 
dès la création de l’hebdomadaire 
Die Zeit. Pour les journalistes et les 
lecteurs de ce forum des intellec-
tuels allemands, elle était "Die Grä-
fin" (la Comtesse), à la fois un titre 
et un surnom, un signe de respect 
et d’attachement. 
D’une retenue toute prussienne et 
protestante, farouchement antifas-
ciste et assez de gauche pour être 
surnommée la "comtesse rouge", 
alors qu’elle était étudiante, la 
comtesse est devenue au fil des 
décennies l’une des consciences 
morales et politiques de l’Alle-
magne. Anglophone et anglophile, 
francophone mais pas franchement 
francophile, elle n’a eu de cesse de 
rappeler le souvenir de sa patrie 
perdue, la Prusse orientale deve-
nue polonaise, ainsi que celui de la 
résistance allemande. En même 
temps, la journaliste politique a 
apporté son soutien à tous les rap-
prochements politiques et humains 
avec le bloc communiste, tout par-
ticulièrement la Pologne et la Rus-
sie. Elle était pour le libéralisme 
économique, mais contre le capita-

lisme débridé. Proche de l’ancien 
chancelier social-démocrate Hel-
mut Schmidt, elle a prôné le dialo-
gue, l’ouverture d’esprit et la 
raison. Elle vivra assez longtemps 
pour commenter dans Die Zeit, la 
"chute du mur" et la réunification 
allemande.
Parmi les biographes de Marion 
Dönhoff, Alice Schwarzer tient une 
place particulière. Elle en a écrit le 
portrai,t après de longues discus-
sions avec celle qui a été son modèle 
en journalisme. Et la comtesse 
prussienne, qui avait la réputation 
de peser ses compliments, a trouvé 
l’œuvre tout à fait acceptable. La 
rencontre et l’estime réciproque 
des deux journalistes, à la biogra-
phie et à la personnalité radicale-
ment différentes, sont l’un des 
phénomènes étonnants de l’his-
toire du journalisme allemand de la 
seconde moitié du XXe siècle. 

alice Schwarzer,  
passionaria féministe
Alice Schwarzer est née en 1942 
dans la Ruhr. Fille d’une jeune 
mère célibataire, elle a été élevée 
essentiellement par ses grands-
parents, de modestes buralistes. 
Une formation de secrétaire lui 
permet d’obtenir un emploi de 
bureau chez un éditeur de Munich, 

travail qu’elle quitte pour aller étu-
dier à Paris. Elle finance elle-même 
ses études à la Sorbonne. De retour 
en Allemagne, elle apprend le 
métier de journaliste à Düsseldorf 
et écrit déjà de nombreux articles 
sur les mères célibataires, la pros-
titution et d’autres sujets sociaux. 
A nouveau en France, Alice Schwar-
zer devient une féministe radicale 
au sein du "Mouvement de libéra-
tion des femmes" (MLF). A Paris elle 
ne se contente pas de lire les œuvres 
de Simone de Beauvoir, elle côtoie 
personnellement la philosophe. 
Tout en gagnant sa vie comme jour-
naliste politique, elle fait des études 
de psychologie et de sociologie à 
l’Université de Vincennes. 
Après divers allers-retours entre la 
France et l’Allemagne, Alice 
Schwarzer cofonde en 1977 le 
magazine féministe EMMA, dont 
elle devient l’unique et exigeante 
patronne. En 1983 elle est l’initia-
trice du "FrauenMediaTurm" de 
Cologne, un centre documentaire 
féministe. 
Journaliste, auteur, éditrice, elle 
n’a pas peur d’exercer le pouvoir, 
voire d’en abuser. D’ailleurs, elle 
s’est souvent mieux entendue avec 
les "grandes gueules" machos, 
comme Henri Nannen (avec qui 
elle s’est battue devant les tribu-
naux) qu’avec les féministes. Il 
n'est pas question pour les femmes 
qui refusent la bagarre et/ou les 
responsabilités de trouver grâce à 
ses yeux. Alice Schwarzer sait aussi 
faire preuve d’un très grand cou-
rage politique : elle s’est non seule-
ment battue pendant des décennies 
pour l’égalité des femmes et pour 
des droits tels que l’avortement, 
mais elle a refusé de licencier sa 
collaboratrice Christiane Ensslin, 
lorsque la sœur de cette dernière, 
la terroriste Gudrun Ensslin faisait 
trembler l’Allemagne. 
Exubérante, intelligente, querel-
leuse, drôle et effrontée, la plus 
célèbre féministe d’Allemagne est 
passée ces dernières années du rôle 
d’épouvantail des braves gens à 
celui de coqueluche des talk-shows 
télévisés. 
Alice Schwarzer a réussi à se hisser 
d’une condition sociale modeste 
vers le pouvoir et la célébrité, et 
elle a réussi loin de Hambourg, où 
se concentrait la grande bagarre 
médiatique, mais aussi de Berlin. 
Ce sont deux points communs avec 
Aenne Burda, les seuls. 

Les principaux éditeurs de journaux et magazines 
étaient installés à Hambourg

Alice Schwarzer, 
en juillet 1978 
lors d'un procès 
l'opposant au 
magazine Stern.

La comtesse 
Dönhoff et  
sa famille.
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